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Si vet kin Unie è 1 pian» !
Acheté» le fameux
EVANS BROS.

I/K meilleur instrument sur le mar­
ché.

J.-G. CHÉNIER.
220 nu Division, Ottawa.

Agent général pour tout le «listr *1 
d’Ottawa.

Wm. J. LANDREVILLE
Entre preneer ém 
Poapri tuneëree

•1» *1 ru#* ^pitrkn —Tél. Queen 8688 
Ell rue IhillitiiiHie.—Tél. : R. 717.

•nifetitans ' rvAée et

K-B. DtviJH, CH.. Ml*. 
J.-Wilfrii» 8tk Makik, C. H.

Devlin & Ste Marie
AVOCATS

191 rue Principale

LA JUSTICE

HULL, Que. Tel. Queen *V7t

Docteur J.-E.-N. de Haitre
(innIné «le la Faculté «l«* Médecine 

«le Toronto.
Hr-ilï»v dr* Hôpitaux de l'art*.

8’occupera de médecine «*t «le chirurgie 
générale*, main

SPECIALISM B NT
des maladie* de* vote* urinaire*, «h** ma 
ladie* de* femme* et de* maladie* de* 
voie* degentive*.

IIkvkks hk tiuKKAi- : 239 avenue Lân­
der. téléphone ; Rideau 143, «le 2 heure* 

à 5 heure* «le l'aprv*-midi el «le 7 A K heu­
re* du eoir.

TKI.KI'IIONK Queen 41HO.

Dr J. U. DeLisIe
DKNT1RTK

Cell des ries Principale et Britannia, Ht II
Heure* «le bureau : 9 a ni. A H p m. 
Filtrée : No 79 rue Britannia.

Spécialité i Ouvrages en nr.

Dr. Eug. Quesnel, B. A.
Médmdn-Chirurgien
HEURES |)K BURKAU 

S» 10 A. M —1 il4 P. M.

374 Rue Rideau
Téléphone : Rideau 952

BOUTET & BELANGER
S2 RUK RIDKAU - • OTTAWA 

BKRNAÜIN BOUTKT, K. I.
AVOCAT, NOTA IKK, RTT.

AURfcUKN BELANGER, M. A, Pu. L.
A NCIKN IKMMCCTRl'K DK* fo’OLK* BILINOITR*.

Téléphone : R. 1711.

Auguste Lemieux, C. R.
AVOCAT

Pofir Ontario et Quéltee
NOTAIRE PUBLIC

Agent en.procédure* de la Cour Suprê­
me, de la Cour «le l’Kvhifpiier et de la 
(,’ommiwion de* Chemin* de Fer. Affai­
re* parlementaire* et départementale*, 
etc., etc., etc. Argent A prêter. Mi five 
“Central Chamber*” 49, rue Elgin, Otta­
wa. Téléphone Queen 1992.

Dr P. X. VALADE
149 rua St-Patrie#

Tel. R. 1909 0 OTTAWA.
Heure* de coneultatione :

9 à 10 a. m.—2 à 4 p. m.—7 i\ 8 p. m.
SI ECIALITRES : MaUulit* de$ Enfant* ri 

de la /'eau

Dr R. CHEVRIER
Spécialité : Cbirrugie abdominale 

Heure* de bureau : 2 A 4 p. m.
M MIT *17411. TIMpBlt. IMtam 746

Dr JOSAPHAT ISABELLE
1*1 BREWERY - - HULL'

.CONSULTATIONS :
* à 10 A. M. — 1 à 8 P. M. -7 «9 A M 

TELEPHONE : tjoeen 3094.

Agences Fédérales Limitée.
Courtier* en A Murante* et immeuble* 

Agent* pour Charbon Lackawanna
292 lie ItaUwasle, Ottawa

NrcMi. m rrtKipig, mi
Tel. Rideau 504. yneen 778*
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Quelques joli ni k|)Hx«, Dent-de- 
l.nup avait disparu, sans ipVoii 
pût expliquer eouiinent il était par 
venu à acier un des Irarre-mx ipii 
montaient si lionne garde à la fe 
nètre de son cachot.

Fn mois plus tard, veis le mi­
lieu de juin, Dent-delxmp amaigri, 
haras»', épuisé, rentrait au vilag.1 
agnier. où I on attendait rien 
moins ipie son retour.

Co umev; F Iroquois étui* il par­
venu, aeiil et sans armes, à rejoin­
dre ses frères ail milieu des périls 
sans lioi'ihre que lui »m*'itaienl 
sans “esse le dangereux voisinage 
des h lelies i

Le pr " nier soin de lient-dc- 
lioup, lorsqu'il se trouva dans les 
bois et à Vahri de toute poursuite 
immédiate, fut de se eonfeetioii- 
ner un aiv et des flèches, à l'aide 
du contenu nue lui avait procuré 
Jean Itomdon. La corde était tou­
te trouvée, car le prévoyant sau­
vage l'avait tirée de son grabat 
dont il avait mis. durant le der 
nier jour de an captivité, les meil­
leurs Ids à profit.

l'es arnica primitives l'avaient 
empêché de mourir de faim dans 
sa longue marche à tracera la fo­
rêt. Vn orignal qu’il surprenait 
se désaltérant au bord d’un lac, 
une perdrix que son trait allait 
chercher sous la feuillée, un lièvre. 
que sa flèche arrêtait sur le liortK 
d'un terrier, tels étaient J ce ali­
ments dont il soutenait son aventu­
reuse existence.

C'est ainsi qil après maintes fa­
tigues, après maintes angoisses 
causées par la possibilité de re­
tomber entre les mains de ses en­
nemis, le Chat-Ru»' revit les 
bords aimés de la rivière Mohawk.

Mhis de cruelles déceptions l‘at­
tendaient dans sa bourgade. D a- 
hord le prestige d'invincibilité 
attaché à son pansé venait de ail- 
hir un rude échec, par suite de sa 
défaite et de sa capture récente ; 
ensuite, comme on l'avait cru mort, 
tm autre chef avait été élu durant 
son absence. Dent-île-Loup trou­
va donc fort peu de sympathies à 
son retour, et vit aussitôt dans 
son remplaçant'un homme fort ja­
loux du titre qu'on lui avait confé­
ré. Ce que voyant, le Chat-Ru»' 
se tint à I écart et rendit dédain 
pour froideur.

Cependant, les colons anglais, 
qui s'occupaient alors activement 
de leur expédition contre le Cana­
da. avaient gagné J'alliance des 
cantons iroquois. Déjà le Connec­
ticut et la Nouvelle-York avaient 
obtenu des Agniers, des Sokoquis 
et des Lou|>s la promesse de se 
joindre eux deux mille hommes 
de troupes que ces deux Etats di­
rigeaient par le lae Champlain 
contre la Nouvelle-France

Nous avons vu, dans le premier 
chapitre, le résultat de ce projet 
avorté; il n'cat dofie nullement 
besoin de s’y arrêter ici. Disons 
seulement que Dent-de-Loup, dont 
le ressentiment contre les Français 
augmentait en raison du mauvais 
accueil qu'il recevait des siens, 
rêvait dans 1 "ombre à de cruels 
projeta de vengeance. Mais bien 
que sa haine fût vouée à tou» les 
habitants du Canada, elle s atta­
quait de préférence à ceux qui l'a 
vident vaincu et fait captif, c'eat- 
à-dire aux Qllébecquois, cjui com­
posaient en partie l'expédition de 
,Schenectady.

Aussi, dèe qu'il apprit que l’on 
armait une flotte à Boston pour 
s'emparer de Québec, rumina-t-il 
un projet qu’il s'empressa de met­
tre à exécution.

Quelques heure» lui suffirent 
pour préparer ses armes, et, trois 
jours après son arrivé.', Dent-de 
Loup ressortait de son village (l'un 
pas leste et tier comme au tempv 
d'autrefois.

—Où >-a donc mon frère Dent- 
de-Loup T lui demanda le chef qui 
l'avait supplanté.

Dent-de-lxmp lui lança un re­
gard chargé de mépris, et, lui mon­
trant son eoctome et ses armes:

—Mon frère a-t-il des yeux pour 
ne point voirf dit-il en passant 
outre.

Quelques jours après -un Iro­
quois de hante taille secouait la 
imnssière de scs mocassins aux 
portes de Boston. ,

—Je veux voir un des chefs 
blancs qui vont porter la guerre 
au Canada sur leurs grands ca­
nots, dit-il en mauvais anglais an 
premier passant qo'H rencontra.

Celui auquel il s'adreaaait était 
un soldat nooveJlemrat enrôlé pour 
l'expédition de Québec. H con­
duisit le aanvagr chez 1c lieutenant 
qui l'avait engagé dans sa comps 
gaie; car il était pins facile au 
lieutenant qu'au soldat de présen­
ter Clroqnois aux officiera supé­
rieure.

—Qn'attenda-tn de nouât de­
manda l’oflleier an i

—Je veux nie venger des fa 
ce» pâles de là-bas.

L'homme blanc envisagea I"hom­
me rouge qui, de son côté, riva 
ses yeux sur ceux de son interlo­
cuteur. Cne lueur de satisfaction 
passa sur la figure du blanc, qui se 
dit : "J'ai mon homme."

—Je suis moi-même un des chefs 
que tu veux voir, dit-il au sauva 
ge. Consens-tu à venir combattre 
avec moi !

L'Iroquois parut content aussi 
de la première impression que lui 
avait causée l'antre. Aussi s'em­
pressa-t-il d "accepter sa proposi- 
t ion.

« es deux hommes avaient deviné 
leur valeur respective, au premier 
coup d’oeil.

L'un se nommait Dent-de lxmp : 
l'autre était le lieutenant John 
llarthiiig.

CHAPITRE IV.
L ESPION

Que l'on veuille bien nous per­
mettre de placer ici, avant de sui­
vre Dent-de-lx>up dans son expé­
dition à Québec, le court exposé 
des causes qui amenèrent contre 
le Canada I attaque de 1690. Car 
il est bien temps d’expliquer com­
ment une flotte anglaise se trou­
vait mouillée au pied de l’ile il'Or- 
léirtis le quatorzième jour d'octo­
bre. de cette même année.

Par suite de l'accession de l’An­
gleterre à la ligue d'Augsbourg 
contre Louis XIV, la Nouvelle- 
France allait avoir à lutter contre 
les colonies anglaises. On se bat­
tait là-bas. dans la mère patrie, il 
fallait conséquemment s'entr'égor­
ger île ce côté-ci de l'Atlantique ; 
rien de* plus logique alors. Tel 
fut pourtant le premier mobile de 
ces luttes si fréquentes qui déso­
lèrent, dès leur naissance, les co­
lonies anglaises et françaises de 
notre continent.

Mais comme le parti victorieux 
finissait naturellement par y trou­
ver son profit, rca querelles entre 
les parents de la vieille Europe 
dégénéraient en personnalités chez 
leurs remuants enfants d'Améri­
que. Ils ne se battaient plus, en 
lin de compte, pour le bon plaisir 
de leurs auteurs, mais bien plutôt 
pour faire tort à leurs voisins et 
empiéter sur les possessions enne­
mies.

Voilà le second et le plus proche 
motif de ces guerres incessantes, 
motif qui n 'était pourtant qu'une 
conséquence de l'autre

En 1689, la guerre étant donc 
résolue entre la France et son an­
tique rivale de l'autre côté de la 
Manche, les colons anglais et 
français du nouveau monde se mi­
rent aussitôt à dérouiller les vieux 
mousquets et à fourbir leurs épées 
de combat.

Cet té fois-ei. li s Canadiens vou­
lurent être agresseurs et prévenir 
leurs ombrageux voisins, en por­
tant la guerre au sein même du 
territoire ennemi. " ' !»• premier 
"élan, dit M. <Jumeau, était de 
"l'assaillir à la fois à la haie 
"il "Hudson, dans la Nouvelle- 
York et sur les différents points 
"des frontières septentrionales."

la* premier coup fut en effet 
porté dans la haie d'Hudson, que 
d'Iberville rendit à !a France 
par de glorieux combats qui n’é­
taient cependant que les préludes 
de ses futures victoires.

Mais le projet de M. de C'alliè- 
res, qui consistait à attaquer la 
Nouvelle-York par terre et par 
mer, bien qu'agréé d'abord, ne 
reçut ensuite aucune exécution. 
Car on intima aux colons français 
J ordre de se borner à la défensive, 
vu qu’on avait assez à faire en 
France et qu'il était impossible 
disait-on, de leur venir en aide 
d'une manière efficace. Il fallut 
donc abandonner ce projet qui 
souriait tant à M. de Callièfes et 
à M. de Frontenac. ^

Ce dernier gouverneur, voyant 
la colonie livrée à ses propre* res­
sources, ne v ou hit cependant pas 
renoncer complètement à ses des­
sins; et, dans l'hiver de 1689 90, 
il organisa, coup sur coup, Ica 
trois expéditions de Schenectady, 
de Salmon-Falls et de Caaeo. 
On sait qu'elle* furent toutes trois 
couronnée» de succès, la première 
surtout, qui produisit une terrible 
sensation dans la Nouvelle-Yor^.

Ces diverti avantagea commen­
çaient A alarmer sérieusement le» 
ennemis; aussi nommèrent-ils, 
dans le mois de mai de l’année 
1600, de» députée qui se réunirent 
pour la première foi» è New-York 
sous le nom de "congrès".

L'envahissement dn Canada par 
ferre et par mer y fut décidé. 
Winthrop, à la tête de trois mille 
cinq rente colons et Iroquois, de­
vait pénétrer chez noua par le lae 
Champlain, tandis que le chevalier 
Phipps était changé, à l’aide d’une 
flotte dont on lui donnait le com­

mandement, de conquérir l’Acadie 
et Qm hec.

C'était presque un plagiat du 
plan de M. de CaWèrw.

Nous avons dit déjà comment 
le corps d'armée commandé par 
Winthrop se dispersa tout A coup, 
avant même d’avoir touché notre 
sol. Quant à l'expédition de 
Phipps, ce récit fera voir combien 
peu scs auteurs en retirèrent de 
gloire et de profil.

Nous avons aussi démontré plus 
haut ' ne la mésintelligence de 
Winthrop et de ses officiers avait 
grandement contribué à faire 
échouer l'expédition de terre; 
voyons un peu maintenant quel 
était l'homme qui devait comman­
der la flotte chargée de prendre 
Quéliec.

William Phip|i» était né à Pé- 
aiaquid vers l'an 1650. l/e pau­
vre forgeron, père de ce fils aine 
de vingt-cinq frères et soeurs, ne 
se limitait certainement pas, à la 
naissance de son fils, de la bonne 
fortune réservée A ce premier fruit 
des bénédictions célestes.

D'abord la rger par nécessité, le 
jeune homme apprit ensuite le mé­
tier de charpentier. La vue de la 
mer lui insjiira alors l’idée de ten­
ter le destin sur le perfide élément ; 
car il se construisit un petit na­
vire qu'il lança sur les flots avec 
ses espérances, et peut-être ses 
pressentiments de bonheur à ve­
nir.
par habitude que par talent, sa 
lionne étoile voulut qu’il parvint 
au commandement d 'une frégate ; 
o était déjà joli pour un ex-berger. 
Mais sa chance ne devait pas s'ar­
rêter là; elle le conduisit sur les 
côtes de Cuba, où il parvint à re­
tirer des (fanes d'un gallion espa­
gnol qui avait autrefois coulé à 
fond prés de cette île. la belle 
trouvaille de 900,000 livres ster­
ling, tant en or et eu argent qu en 
perles et en bijouteries, ce qui lui 
procura d "abord une petite fortu­
ne, et ensuite le titre de chevalier 
anglais.

Notre heureux aventurier était 
donc devenu sir William Phipps, 
lorsque au mois de mai 1690, il fut 
amiral de la flotte destinée à faire 
la conquête de l'Acadie et du Ca­
nada.

Le 20 mai, l'escadre de Phipps, 
composée d'ulle frégate de quaran­
te canons, de deux corvettes et de 
plusieurs transports, avec sept 
cents hommes de débarquement, 
parut de vaut Port-Royal, capita­
le de l'Acadie.

Le gouverneur, M de Menueval, 
n avilit avec lui, dans eette place 
dont les fortifications étaient en 
ruines, que soixante et douze sol­
dats. Voyant que résister serait 
folie, le gouverneur capitula à des 
conditions honorables.

Mais l’éducation première de 
sir William Phipps ne l’avait pas 
fait plus fort en théorie qu’en pra­
tique sur la courtoisie et le droit 
des gens; aussi ne se gêna-t-il nul­
lement pour manquer aux termes 
de la reddition, quand il eut vu 
dans quel état de délabrement était 
la ville, et quel petit noinhre de dé­
fenseurs elle contenait. Il livra 
lek Habitations au pillage, et, après 
avoir fait prêté serment de fidélité 
aux colons, il partit, emmenant 
prisonnier M. de Menneval, malgré 
les belles promesses qu'il lui avait 
faites.

Ensuite, il passa par Chedabouc- 
tou el File Percée, où il ne laissa 
que des ruines.

Après ces hauts faits, le glorieux 
amiral retourna vers ses conci­
toyens, chargé de faciles dépouilles 
qu'il devait plutôt à une indigne 
violence et à un heureux hasard, 
qu ’à une réelle habileté. _

Sir William était cependant ren­
du à l'apogée de sa grandeur lors­
qu'il fit voile pour le Saint-Lau­
rent, dans l'automne de l'année 
de grâce mil six cent quatre-vingt- 
dix. Nous verrons par la suite 
comment son étoile pâlissant d’a­
bord en face du (*ap-aux-Oia- 
mants, le put voir se heurter plus 
lard contre les rochers, de File 
il Anticosti, puis des Antilles, et 
s'abîmer dans ce même océan d’où 
èlle l'avait vu sortir radieux et 
souriant à l'avenir.

("est que William Phipps n’é­
tait en résumé qu 'un de ces hardis 
et henrenx aventurier» que la Pro­
vidence agite un moment au-dessus 
des mas»-» afin d’attirer sur eux 
l'attention de la foule et de faire 
surgir aussi, par ce moyen, de nou­
velles ambitions. Doué d’une in­
telligence assez bornée, d’un juge­
ment des plus médiocre», il s’é­
leva tant que ses succès furent 
dans le plan providentiel ; mais 
une foi» livré à se» seules reaaonr 
ees, William Phipps, incapable de 
se maintenir par lui-même sur 
hauteurs, perdit l’équilibre et *• 
cassa Ica reine dans sa lourde chu­
te.

On noua trouvera pent être un 
peu sévère dans notre juges» ut 
sur un malheureux vaincu ; mol» 
l'histoire de sa vie, qui montre 
combien il était superstitieux, 
igonrant et borné, puis, en parti- 
eulier, les fantes qu ’il commit dans 
son expédition contre le fanads. 
sont là poor corroborer notre opi- 
nm sur cet homme.

le Petit Journal, de l/ewiaton, 
Maine, fait précéder des coalmen 
tsires suivants la reproduction 
d'un de nos nrtici.-s, Hriomp* ».« 
moral* tt :

"La "Justice", d'Ottawa, n’a 
pas l'habitude d'y aller par qua­
tre chemins loraquelle a quelque 
chose à dire à ses lecteurs ou à 
d’autres. Nous reproduisons avec 
plaisir aujourd'hui quelques cin­
glées données à ses abonnés retar 
datnire*. Nous reproduisons avec 
intention, car ce n’est pas seule­
ment dans le dist rict d Ottawa 
qui‘|l'on trouve de ce» curieux ty­
pes ||e "patriotes."
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GARE AU POISON

IA >

Lisez nos annonces, tous en re­
tirera* certainement de priât

On ne lira pas sans intérêt le dé 
ealogue commercial suivant, cité 
par "Nos loisirs"

Izé directeur avisé d'une grande 
maison de eommjree de Londres a 
fait apposer dans toutes les salles, 
bureaux et couloirs de son établis­
sement. une affiche ainsi conçue :

1. Ne mentez pas. cela perd vo­
tre temps et le nôtre.

Nous sommes certains de nous 
«■il apercevoir et c’est là une mau­
vaise fin.

2. Ne regardez pas tant la pen­
dule que votre travail.

Vue longue journée bien rem­
plie, paraît courte; une journée 
courte mal remplie parait longue.

9. Donnez-nous plus que nous 
n attendons de vous et nous vous 
donnerons plus que vous n 'atten­
dez de nous.

Nous pouvons augmenter votre 
salaire ai vous augmentez nos bé­
néfices.

4. Vous vous devez tant à vous- 
mêmes que vous il'avez pas les 
moyens de devoir à autrui. Fuyez 
les dettes ou fuyez notre maison.

5. La malhonnêteté n "est jamais 
un accident, l/es hommes bonne- ’ 
tes. tout comme les honnête» fem­
mes, ignorent la tentation quand 
elle se présente.

6. Occupez-vous de vos affaires 
et vous aurez bientôt une affaire 
qui voua occupera.

7. Ne faites rien contre votre 
conscience. L'employé qui trom­
pe pour nous est callable de trom­
per contre nous.

8. Ce que vous faites en dehors 
de votre travail ne nous regarde 
pas; mais ai vos distractions in­
fluençaient votre travail du lende­
main, cela nous regarderait.

9. Ne nous dites pas ce que nous 
voudrions entendre, mais ce que 
nous devrions entendre.

Nous ne voulons pas un servi­
teur pour notre vanité, mais bien 
pour no* intérêts.

10. Ne critiquez pas si nous cri­
tiquons; si vous méritez d’être 
critiqué, vous méritez d'être con­
sidéré. Nous ne perdrions pas 
notre temps à enlever la peau d'u­
ne pomme pourrie.

Voilà dix commandement» qui 
ne sont pas déjà si bêtes et dont 
beaucoup pourraient faire leur 
profit.

Depuis que cette curieuse affi­
che est posée, le malin directeur 
n a d aiMeiira eu, parait-il, qu'à 
se louer des divers service* de son 
établissement, et il semble que les 
employés ont A coeur d'appliquer 
lis sages principes qu’ils peuvent 
lire à chaque instant.

TIME IS MONEY 
—l/e boucher est encore vetiu 

présenter son compte. Il dit qu 'il 
ne veut plus attendre, que le temps 
c’est de l'argent.

—C'est vrai. Eh bien, dis-ltii 
que je le paierai... “Il temps!

Docteur.—Il faut prendre liesu- 
coup de bains, sortir au grand air, 
porter des vêtement» légers et je 
vous promet* la guérison.

Madame.—J* vais dire cela à 
mon mari.

2
Monsieur.—Que t'a dit le doc­

teur?
Madame.—Il faut que j'ail|“ 

aux trains de mer, puis que je fas­
se un voyage dans le» montagnes 
et enfin que je m "achète de nou­
vel Ira robes, sans cria, il lie .ré­
ponds pas de ma guérison... 

a • •
HONNETETE

—Comtnc tu es pour te lancer 
dan» Ica affaires, n 'oublie pas que 
I honnêteté conduit an succès, et, 
si tu le donne* la peine d'étudier 
la loi, tu verra» qn ’en affaires il 
y a bien des acte» quo l'on peut 
commettre tout en restant honnê­
te » a a
UK TABLEAU BIEN GARNI ,

Mme Parvenu.—Vous faites de» 
tableaux sur commande t

Artiste—Oui, madame.
Mm* Parvenu.—Alors, von» me 

peindrai nn paysage avec des 
daims, de* canards, des perdrix, 
de» faisan* de» boeuf», des (aoû­
tons. des pares, on lae, im océan, 
avec de l'eao fraîche et de l’eau 
salée, et paie toutes aorte» de 
poimowe..e’eat pour une sa!

Dana deux ans, la loi voua défendra l'u­
sage des allumettes au bout empoisonné par 
le phosphore blanc.

Mais d'ici-la, que devez-vous faire ?

N achetez que les allumettes
D’EDDY

portant la marque SESQL1I.
Elles sont vierges de tout poison et a’oftreat 

ainsi aucun danger.

oooooooooooooooooooooooooo-' loooooooooooooooooooooopj

J. D. GRENIER.
Tailleur à la mode de la rue Dalhousie,

peut rendre un morceau de tweed et vous en fai­
re un bel HABILLEMENT ou un magnifique PA­
LETOT qu’il voua vendra à 20 ou 25 pour cent 
meilleur marché que n’importe où ailleurs.

C’est de sa part de la philanthropie qui vous fait 
faire de l’économie.

276 RUE DALHOUS1E, -t- OTTAWA.
Téléphone : Rideau 957.

ioooooooooooooooooooooooooooeooeeeeoooeoooooeeooeeooc

Canadian Nnrthem Steamships limited
THE ROYAL LINE

La ligne mantune qui est absolument la plu» belle et la plaa rapide 
Depart de Stoat real

Royal Geor#e le»Juta
On arrive à Briniol. Correeponilance directe pour Londrem et pour Pane. 

Autel* avec acceeeoiree *ur lou* no# bateaux pour la célébration de la aallifta*

S.-J. MONTGOMERY
RU K HPARKH, BLOC RUBBELL TELEPHONE: QUEEW-M44

Vous vous demandez 
souvent :

Oifmaje arair ht mJÊmm 
«praiaim., at A gm
mr? ""

Noos vous répondons :
LES MEILLEURS RESUL­
TATS ne peuvent être obtenue

J je ai vous confiez vos travaux 
impressions à un atelier typo­

graphique bien outillé et racom- 
: mandable. Les ateliers de :

LA JUSTICE
•ont ce qu’il y a de mieux pour 
vous donner pleine et entière ~ 
satisfaction. Ne l'oubliez pas.
Notre outillage est moderne et 
nos ouvriers des plus habiles.

Demandez un échantillon dee 
ouvrages que noua avons 

faits en 1912.

457-459 rue Sussex, Ottawa
Téléphone i Rideau 736.

Ferronnerie à Bon Marcké»
Ustensiles de Cantine- en Alnminiam, en Email et 

ans prix coûtant.
Poêles A l’huile “Perfection" prix *4.00 pour S3.60,

A4.no, 16.60 pour 16.00, 16 00 pour $6.60.
Patina H. Boiter—Au prix coûtant.

Traîneaux, Hockey*, Raquette*. Au prix du groa.


